BULLETIN DES AMIS DE LA TRADITION CELTIQUE 


Président-Fondateur + Gw. BERTHOU-KERVERZHIOU 


Redaction et Administration : 
P. LEROUX, 2, rue Léonard-de-Vinci - RENNES (Ille-et-Vilaine) 
Te er ee 


N° 23 (N.S.) l GWEZBOELL 3823 M. T. OCTOBRE 1952 a.d. 


LA CONCEPTION DE CUCHULAINN 


Ce récit (Compert Conchulaind) nous a été conservé en trois 
versions contenues dans deux manuscrits : Lebor na h-Uidre (Li. 
vre de la Vache Brune), copié vers 1100 et le MS Egerton 1782 
du British Museum, du XV* siècle ; ce dernier récit contient deux 
versions différentes entre elles et dont l’une concorde en gros avec 
te récit de Lebor na h-Uidre: IL existe donc de la « Conception dz 
a » deux versions qu’il est impossible de ramener l’une à 
autre : she 

1) Dans l’une des versions d’Egerton (Eg 2), il est conté que 
Dechtire, sœur de Conchobar, disparut un jour avec cinquanite jeu- 
nes filles d’Ulster, et qu'on resta trois ans sans avoir de leurs nou- 
velles. Un jour elles arrivent sous forme d’oiseaux et ravagent les 
champs et toute la contrée autour d’Emain Macha ; Conchobar se 
met a la tête de ses gusrriers qui poursuivent les oiseaux sans 
pouvoir les atteindre. A la nuit, ceux ci disparaissent, et les Ulates 
trouvent abri dans une petite maison qui s’agrandit pour leur fai- 
re place. La maison est habitée par un homme et une femme qui 
nest autre que Dechtire, at ses cinquante compagnes sont là, reve- 
nues à leur forme humaine. Durant la nuit, Dechtire accouche d'un 
fils qu’on nomme Setanta - le futur « Chien de Culann > - et les 
plus illustres gusrriers d’Ulster se disputent Vhonneur d'être son 
« parrain > (suivant la coutume celtique de l'adoption, du foste- 
rage ). Le sage Morann tranche le débat en décrétant que tous 125 
guerriers prendront part à l’éducation de l’enfant, chacun lui en- 
ssignant ce en quoi il excelle. 

2) Dans l’autre version du mêMe manuscrit (Eg1) et dans Le- 
bor na h-Uidre (LU ), les oiseaux qui apparaissent et dévastent la 
plaine ne sont pas des jeunes filles transformées. Les guerriers 
@Ulster leur donnent la chasse, ayant à leur tête Conchôbar dont 
le char est conduit par sa sœur Dechtire. A la nuit les Ulates trour 
vent abri dans une petite maison habitée par un homme et une 
femme. Celle-ci met au monde un enfant que Dechtire emmène pour 
TVelever. Bientôt Venfant meurt ; la nuit qui suit les funérailles, 
Dechtire voit apparaître en songe le dieu Lug qui lui annonce 

“elle est enceinte et mettra au monde un fils. Conchobar pour 
vien le scandale, marie sa sœur à Sualtam, mais Dechtire, honteu- 
. se, se fait avorter ; puis elle est de nouveau enceinte et donne nwis- 
sance à Setanta. Le récit dans Eg1 s’arrete ici; dans LU tl est 
suivi d’une discussion à peu près identique à celle qui termine E92 
et qui est visiblement interpolée. _ j 
= Nous donnerons d’abord la version. E92, puis la version Eg1-LU 
en combinant les deux manuscrits (LU est mal conservé et presen- 
te de nombreux passages inintelligibles qui s’éclairent par. Eg1). 
Da traduction est faite d’après les textes publiés par WINDISCH- 
"Irische Texte t. I, p. 134 - 145 en comparant la traduction fran- 
caise de L. DUVAU, R.O. t. IX, p. 1-13, réimjprimée dans D’AR- 
BOIS, l'épopée celtique en Irlande, p. 22-38. Notre traduction est 
sans doute moins élégante que cette, dernière, mais nous. avons 
_ cherché à serrer le texte de plus près. 


A 
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secundum alios 
Le Festin de la maison peu riche (1) 


1) Dechtire, sœur de Conchobar, s’en alla un jour avec einquan- 
te jeunes filles, sans demander la permission de Conchobar ni des 
Ulates. On ne trouva nulle trace d'elles, et on ne sut rien d'elles 
pendant trois années pleines.Alors elles arrivèrent dans la plaine 
d’Emain sous forme d'oiseaux et paissèrent dans la plaine tant 
qu’elles ne laissèrent pas une plante ni un brin d’herbe sur la terre. 
Les Ulates en furent fort affligés. Ils attelèrent neuf chars pour 
chasser les oiseaux, car ils avaient l'habitude de cette chasse. 
[C’étaient] Conchobar et Fergus, Amorgin et Blai Briuguig, 
cha et Bricriu. | 

2) Les oiseaux volèrent droit devant eux, vers le sud, par delà 
Sliab Fuait, par Ath Lethan, par Ath Garach, par Mag Gossa, en- 
tre Fir Roiss et Fir Ardai. Alors la nuit tomba sur eux; les oi- 
seaux s’évanouirent, et [les Ulates] dételérent leurs chars. Fergus 
alla chercher un abri, et arriva à une petite maison ; et dans cette 
maison, étaient deux époux. Ils le saluérent [...passage imcompre- 
hensible...]. « Viens dans cette maison avec tes compagnons, et ils 
seront les bienvenus ». Fergus retourna vers eux, et s’en revint avec 
tous ses compagnons et leurs chars, et ils entrèrent dans la maison. 

3) Bricriu sortit, et il entendit quelque chose : un faible gémis- 
sement. Il entendait ce bruit et ne savait pas ce que c'était. Il se 
dirigea vers le bruit [et arriva] à la maison et la vit devant lui, 
grande et belle et mi LA er ornée (2). Il alla à une porte 

wil vit dans la maison. apercut le maitre. « Entre, Bricriu », 
it celui-ci «Pourquoi regardestu par là ?»> — «Tu es le 
bienvenu de moi, sans doute aucun». dit la femme. [Bricriu] jeta 
un regard dans la maison. « Pourquoi ta femme me salue-t-elle ?» 
dit Bricriu. — « C'est à cause de cette femme que je te salue aussi. 
Ne vous manque-t-il personne à Emain ? » dit homme. — «Si 
certes », dit Bricriu, « cinquante jeunes filles [nous manquent] de- 
puis plus de trois ans». — «Les reconnaitraistu si tu les 
voyais ?» dit l’homme. — «Non», dit Bricriu, « car trois ans de 

lus ou de moins pourraient m'empêcher de les reconnaître ou me 
aire hésiter». — «Cherche à les reconnaître», dit l’homme ; 
«les cinquante jeunes filles sont dans cette maison. Cette femme 
sous ma main est leur maîtresse, et Dechtire est son nom. Ce sont 
elles qui sont allées à Emain Macha, changées en oiseaux, pour 
amener les Ulates ici >. 

4) La femme donna à Bricriu un manteau de pourpre bordé 
d'or, et il s’en alla vers les siens. Bricriu songeait tandis qu'il mar- 
chait vers ses compagnons : « Conchobar donnerait beaucoup pour 
retrouver les cinquante jeunes filles perdues. Je lui cacherai que 
fi les ai retrouvées avec sa sœur (3) ; [je lui dirai] seulement que 
‘ai vu une maison avec une troupe de belles filles, et rien de plus. 
Conchobar demanda des nouvelles à Bricriu : « Quelles nouvelles 
apportes-tu, 6 Bricriu ? » — « Je suis arrivé à une maison belle et . 
brillante », dit Bricriu, « où [était] une reine au maintien noble, 
beau, royal, avec de belles tresses, et une troupe de belles filles 
parées, et le maître de la maison, .brave et reux » — «Il est 
mon vassal», dit Conchobar, « cet homme est sous ma main, dit-il 
«il habite sur mes terres. Que sa femme vienne coucher avec moi 
ce soir » (4), dit Conchobar. Mais on ne trouva personne pour faire 


ny PR Ban », becfholtaig. ; 
uelque chose n'est pas clair dans ce passage : il mb 
grande et belle maison soit la maison même qui a abrité he Hd 
en mais comment ceux-ci n’avaient-ils pas vu les occupants de la 
(3) «Je lui cacherai... etc. ». Bricriu est la mauvaise langue d’Ulster Ss 
cesse occupé de provoquer ou d'ittiser des querelles, Le célèbre récit Fled 
Bricrend raconte comment il donna aux Ulates un gigantesque festin, tout 
exprés pour amener une dispute entre les trois héros Cüchulainn, Conall et 
ire, au sujet de la présence à table et du « morceau du héros » w 
(4) Conchobar avait. en effet, le «droit du seigneur» vis-à-vis de toutes 
les filles qui se mariaient dans son royaume, ainsi que des femmes de ses 
vbssaux orig il logeait chez eux dans sa tournée annuelle On aurait grand 
tort de voir là une manifestation de lubricité, ni un trait de mœurs sauvages : 
étant donné le rôle «cosmique» du roi, l'exercice d'un tel droit — qui est 
bien plutôt un devoir — constitue une véritable « bénédiction ». 
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la commission, si ce n’est que Fergus. Il s’en alla faire la demande. 
Il fut bien reçu, et la femme vint le trouver. Elle déclara à Fergus 
qu’elle. était en mal d'enfant. [Fergus] dit à Conchobar que [la 
femme] réclamait un délai. Alors chacun s’en alla au lit avec sa 
femme et tous s’endormirent. Que virent-ils quand ils s’éveillérent : 
un joli enfant qui ressemblait (?) à Conchobar. 

5) « Prends cet enfant, Finnchoem» (5), dit Conchobar. Fin- 
choem vit l'enfant près de Conchobar. « Mon cœur aime ce petit 
garçon» dit Finnchoem; «il sera pour moi un second Conall 
Cernach » (6) — « Il y a peu de différence entre eux » dit Bricriu ; 
« cet enfant est fils de ta sœur Dechtire, car voici les cinquante 
jeunes filles qui ont quitté Emain il y a trois ans». Et Conchobar 
chanta ceci : 

Illustre, puissante quoique pauvre, 
Bonne fut pour nous Dechtire : 
Elle m’abrita avec mes sept chars, 
‘Chassa le froid de mes chevaux, 
Nous nourrit avec tous les guerriers, 
Et nous donna un trésor, Setanta (7). . 
Prends cet enfant, 6 Finnchoem», dit Conchobar à sa sœur. 
« Ce n’est pas elle qui prendra soin de lui», dit Sencha, « ce sera 
moi. Car je suis fort, je suis habile, je suis brave en combat, je 
Suis Savant, je suis sage, je ne suis point insensé. Je parle à n’im- 
porte qui devant le roi. Je veille sur ses paroles. Je juge les com- 
bats du roi(?) devant Conchobar le vainqueur. Je che mon ju- 
gement aux Ulates et ce n’est Se moi qui le fais respecter. Nul 
ne peut me disputer cette adoption, si ce n’est Conchobar» — 
«Si c’est moi qui l'élève », dit Blai Briuguig, « il ne souffrira pas 
au manque de soins. Mes envoyés accomplissent les volontés de 
onchobar. J’assemble les hommes d’un cinquième de l'Irlande. Je 
pourrais les nourrir toute une semaine et même dix jours (8). Je 
m'occupe de leurs affaires et de leurs disputes. Je suis le soutien 
de leur honneur, le vengeur de leurs offenses » — « Voila bien de 
la vantardise», dit Fergus; «c’est moi qui éléverai l’enfant. Je 
suis fort, je suis habile. Je suis le messager du roi. Nul ne peut 
se comparer & moi pour les honneurs et les biens. Je suis rompu. 
a la guerre et 4 tous les combats. Je suis habile artisan. Je suis di- 
gne d’avoir des pupilles. Je suis le protecteur de tous les malheu- 
reux, l’effroi de tous les puissants, le secours de tous les faibles 
(19) ». — « Tu nous écouteras enfin », dit Amorgin. « Je suis ca- 
Le de nourrir mes pupilles comme des rois (10). On loue mes 
onneurs et ma bravoure, et ma noblesse, et ma sagesse, et mon 
bonheur, et mon âge et mon éloquence, et mon éclat, et la no- 
blesse de ma race (?). Outre guerrier, je suis barde, je suis digne 
de la confiance du roi. Je vaincs tous les champions sur leurs 
chars. Je ne prête hommage à personne qu’au roi, je n’obéis à per- 
sonne qu’au roi >. 
6) « Que Finnchoem garde l’enfant », dit Sencha, « jusqu’à ce 
que nous soyons arrivés à Emain, et Morann (11) décidera de son 


(5) Finnchoem (= * Vindokoimis «Blanche-Douce») est la sœur de Concho- 
bar et Dechtire, la femme d’Amorgin, et la mére de Conall. 

(6) Conall Cernach («le Triomphateur »), cousin et frère de lait de Cüchu- 
lainn, devint son frére d’armes et vengea sa mort en tuant son meurtrier 

. Lugaid. ; ; 

(7) On sait que Cüchulainn ne gagna ce surnom («le Chien de Culann ») 
qu’à l’âge de sept ans, lorsqu'il eut tué le chien du forgeron Culann et promis 
de le remplacer dans son rôle de gardien des frontières d’U'ster. Son nom 
de naissance, Setanta, n’est pas irlandais dans sa forme phonétique (on devreit 
gvoir * Setéta), mais représente un nom brittonique adapté, qui devait être 
en vieux-celtique *Setantios, et qu’on est tenté de rapprocher du nom des 
Setantioi, peuplade que Ptolémée situe sur la côte de Bretagne, en face du 
nord de l'Irlande M. L. SJOESTEDT (Et. Celtique I, 1936, p. 1-77.) a montré 
l’origine partie brittonique et partie armoricaine de la légende de Cüchulainn. 

(8) Blai Briuguig est un brughaid (voir n° 19 p. 216, n. 1); il possède des 
pouvoirs d’arbitrage judiciaire, et chez lui se tiennent les grandes assemblees 
des Ulates («les hommes d’un cinquième — c’est-à-dire d’une des cinq pro- 


vinces — de l'Irlande »). ; : ren 
(9) Ces paroles de Fergus pourraient constituer une admirable définition 


des devoirs du « chevalier » ! ‘ ; 
(10 Les lois irlandaises fixaient minutieusement comment un enfant devait 
être nourri par ses fosterers, selon son rang et sa naissance. — 
(11) Le sage Morann avait eu une naissance étrange. Son père, Cairpre 
Cennchait (« Téte de chat», animal plutôt mal fâmé dans la tradition celti- 
. que) était un «serf» qui avait usurpé le pouvoir suprême d’Irlande; et sous 
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sbrt quand nous serohs rendus ». Ils retournèrent done vers Emain, 
l'enfant avec Finnchoem. Et quand ils furent arrivés, Morann ju- 
gea ainsi : « A Conchobar de lui donner l'honneur », dit Morann, 
« car il est proche parent de Finnchoem. A Sencha de lui appren- 
dre la parole et l’éloquence. A Blai Briuguig de le nourrir. À Fer- 
gus d2 le porter sur ses genoux. Amorgin sera son fosterer ; il sera 
élevé avec Conall Cernach, car Finnchoem, la mère de Conall Cer- 
nach, a deux mamelles. Il sera loué de. tous, cochers et guerriers, 
rois et savants ; il sera aimé de beaucoup. Cet enfant vengera tous 
vos déshonneurs ; il combattra tous vos combats ». 

7) Ainsi en fut-il. Amorgin et Finnchoem emmenèrent l’enfant 
et l’eleverent dans leur’ demeure de Breth, dans la plaine de Mur- 
themne. Finit. aS 


te " A 174 

ce règne illégitime, la plus affreuse pénurié régna sur le pays. La malédiction 
attachée à ce crime faisait que Cairpre n'avait que des enfants monstrueux, 
qu’il faisait aussitôt jeter à la mer. Il en fut ainsi pour Morann, mais lors- 
que la neuvième vague l’atteignit, il devint normal et se mit 
parler. Le forgeron royal Maen le- recueillit et’ l’éleva. Plus tard, il devint 
célèbre par sa sagesse et fut un britlfem (juriste) écouté; et lorsqu'une révolte 
eut renversé Cairpre et mis à sa place le fils du roi légitime, Morann devint 
le conseiller de celui-ci. II possédait un collier qui avait la singulière faculté 
de se rétrécir jusqu’à manquer d’étrangler son propriétaire, si celui-ci délivrait 
un mauvais jugement, | 


LES GERMAINS 


: De H. HUBERT, collection « Evolution. de l'Humanité», n° 23 
A HSE any pages, 1170 fr.). (Cours professé à l'Ecole du Louvres 
én 1924-25). | 

' Le champ des connaissances humaines s’élargit d’année en an- 
née, voire même de jour en jour et l’erudit qui veut tenir son 
rang doit sans cesse tenir compte de nouveaux faits et de nouvel- 
les théories. Les idées évoluent et vieillissent quelquefois plus vi- 
te que les générations qui les ont exprimées, et il est rare qu’un 
ouvrage d'étude ne soit pas incomplet ou dépassé une trentaine 
d'années après sa parution. 

Or Dieu seul sait combien il faut d'intelligence, d’intuition, d’é- 
rudition et de patience tout à la fois ER se pencher sur le passe 
trouble et indistinct d’äges et de civilisations sur lesquels on .ne 
possède que des renseignements fragmentaires. 

Tels étaient cependant le talent et la’science d'Henri Hubert, 
que son ouvrage « Les Germains », à peine ébauché en 1925 et pu- 
blié tel quel en 1952, suscite un puissant intérêt. Bien loin de fai- 
re figure d’attarde, il s'impose par la nouveauté et la clarté de 
ses théories. 

Il ne nous appartient pas ici de retracer la curieuse histoire de 
ce volume que Hubert préparait pour faire suite aux « Celtes ». 
Des amis du grand disparu ont raculeusement découvert le ma- 
nuscrit, et le livrent à la postérité. Il serait difficile de ne pas 
leur en savoir gré. 

En dehors de l'Allemagne bien peu de gens se sont penchés 
sur le ae des origines germaniques : on s’est trop souvent 
contenté d'idées toutes faites ou de préjugés. Hubert au contraire 
voulait voir clair, et la même méthode qu'il avait appliquée aux 
Celtes, il l’a ap liquée aux Germains, N 

Pour révolutionnaire que soit la thèse du livre, c’est en effet, 
la méthode ee frappe et étonne. Hubert inverse l'ordre logique : 
il va des faits les plus récents aux faits les plus anciens. com- 
mence par étudier ce que l’on sait des Germains à l’époque histo- 
rique, fait le point des connaissances modernes, rassemble le tout 
en une magnifique synthèse, et, alors seulement, se lance dans le 
difficile problème des origines germaniques, 

D'où viennent les Germains ? Hubert se base sur une consta- 
tation : les Germains se définissent plus par la langue que par la 
race. Or, les langues germaniques, comparées aux autres langues 
indo-européennes, se caractérisent par des traits bien particuliers : 
les formes verbales sont pauvres ; le vocabulaire est constitué pour 
une grande part d'emprunts aux Celtes et aux Latins, pour une 
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autre part de mots concordant à tour de rôle avec telle ou telle 
branche indo-européenne, italique ou balto-slave, mais rarement 
avec toutes ; enfin et surtout, les mutations consonantiques que le 
germanique fait subir à l’indo-europeen, le transport de l’accerit 
tonique sur la première syllabe, la façon dont les langues germa- 
niques ont évolué depuis les premiers documents écrits, sont la 
. preuve que le germanique est bien un groupe à part. 

D'où la question suivante : les Germains sont-ils bien des In- 
do-européens ? Le germanique ne serait-il pas de l’indo-européen 
trés maltraité par un peuple non-indo-européen ? Le débat fut 
ouvert par Meillet dans un livre publié en 1908 : Caractères géné- 
raux des langues germaniques. Meillet ne donnait toutefois que des 
hypothèses, mais elles devaient être reprises en 1913 par Sieg- 
mund Feist avec toute la valeur d’affirmations dans un livre qui 
fit à l’époque le scandale que l’on devine : Kultur, Ausbreitung und 
Herkunft der Indogermanen. En 1924 enfin, Hubert reprend la dis- 
cussion, élargit, amplifie. Il étudie sur plus de trente pages la thé- 
se de Feist qui lui semble très acceptable, mais il la réduit à ce 
qu’elle est véritablement : une hypothèse, une hypothèse géniale 
certes, mais une hypothèse seulement. Et, sans s’attarder davan- 
tage à la linguistique, Hubert passe à l'archéologie et à l’ethno- 
graphie. Patiemment, il nous explique ce que l’on peut déduire 
des découvertes archéologiques : civilisation de Mhglemose, des 
Kjökkenmöddinger, civilisation des mégalithes, civilisation arcti- 
que, civilisation des Einzelgräber ; Hubert fait ressurgir de terre 
un monde fascinant et sauvage à qui la vie manquait depuis des 
millénaires. Il nous fait assister à la vie quotidienne et aux vicis- 
situdes de ces populations tour à tour sédentaires et nomades,ma- 
ritimes ou agricoles qui hantent les rivages de la mer Baltique 
et les plaines de l’Europe du nord. Nous assistons aux randonnées 
désordonnées des tribus et des peuplades attirées par l'attrait de 
nouvelles terres, par la guerre et l’espoir du butin, et qui ne s’ar- 
rétent que lorsqu'elles se heurtent à un obstacle infranchissable. 
Peu à peu, de cet amas de civilisations, de ce chaos initial surgit 
une image : les Germains. 3 

. Et à nouveau, la question se pose : les Germains sont-ils des 
Indo-européens ? D’après Hubert, il semble bien que non, et que 
les impenetrables forêts de Germanie n’aient pas été la grande 
voie d’invasion indo-européenne. Mais les populations ont été 
soumises à tant de brassages qu’il est permis de penser à une fu- 
sion d'éléments indo-européens et non-indo-européens. Nous aurions 
alors la clef de l'énigme, et nous pourrions donner un commence- 
ment d’explication aux nombreuses particularités du germanique. 

Mais tout en considérant avec bienveillance une hypothèse vrai- 
semblable Hubert, fait, avec une parfaite maîtrise, la part du pos- 
sible et de l'impossible, il délimite les deux domaines du certain 
et de l’incertain. Il n’aime pas l’aventure : chez lui pas une affir- 
mation osée, pas de hardiesses intempestives. Ses hypothèses sont 
hardies certes, mais où se termine la prudence et où commence la 
hardiesse, lorsque le linguiste, l’archéologue et l’ethnographe sont 
obligés d’opérer des déductions en se basant sur des données im- 
précises ? Hubert est le premier à rendre justice aux savants de 
ia. Deutsche Altertumskunde, et il se borne à des critiques modé- 
rées de l’école de Kossina. L’état d’esprit de Hubert se résume 
en une seule phrase, magnifiquement simple sous la plume d’un 
érudit de sa trempe : « Sur Vincertain, on peut errer >. 

Outre cela, il y a quelque chose d’étrangement nouveau dans 
Les Germains : la partie linguistique du livre n’est pas un chapitre 
distinct et séparé. Avec Hubert la linguistique devient l’auxiliaire 
précieuse et indispensable de l'archéologie et de l’ethnographie ; 
la démonstration est faite que ces trois sciences, en apparence si 
éloignées sont intimement apparentées ; c’est parce qu’il possédait 
_ des connaissances très étendues dans les trois branches que Hu- 
bert a dominé si complètement son sujet. La leçon vaut la peine 
d'être méditée. : à 

Et si Hubert «a erré», il n’en reste pas moins vrai que son 
livre est marqué tout entier d’une intelligence pénétrante, d’une 
honnéteté scientifique indiscutable, d’une érudition vaste et sans 
emphase, et avant tout, d’un solide bon sens. e „ 

Tl reste maintenant à poser une dernière question : si Hubert 
avait pas été arraché à ses travaux par une mort prématurée, 
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uel aurait été le visage définitif des « Germains» ? Quelle au- 
Fait été l'attitude de Hubert vis à vis de l’abondante floraison 
d'ouvrages sortis ces dernières années ? Aurait-il com lété cer- 
tains chapitres, rectifié quelques points de détails, entrepris de 
nouveaux développements ? Nous ne pouvons le dire. Tout ce que 
nous savons, remarque M. Henri Berr dans l'introduction des Ger- 
mains, c’est que l'ouvrage est la suite logique des deux volumes 
consacrés aux Celtes. Nous laisserons à d'autres que nous le soin 
de décider si le fait de publier un manuscrit vingt cinq ans après 
la mort de l’auteur est critiquable ou non. R ‘ 

Quoi qu'il en soit, même s'il est imparfait ou incomplet, le li- 
vre de Hubert est on ne peut plus précieux : en disant cela, c est 
aussi le point de vue du celtisant que nous exprimons. Hubert al- 
lie à merveille la précision et la sûreté de vue qui conviennent au 
savant à la description vivante et pittoresque de l'observateur ; le 
style est agréable, la langue est simple et claire : c'est une qua- 
lité supplémentaire, et ce n’est pas la moindre. Egalement utile et 
accessible au spécialiste averti et au profane qui cherche à s’ins- 
truire, ce livre mérite d’être lu. 

J. LE GALLO 


APERÇU SUR LE ROI suite) 


Le Pays de Galles a quelque chose d’analogue à la Lia Fail 
dans la légende arthurienne : la pierre à aiguiser, l’un des Objets 
Merveilleux du Trésor de Bretagne. Ce peut être, pense J. Marx, le 
pendant de la Lia; Fail, mais dont Je sens primitif se sera perdu. I} est 
question de cette pierre à aiguiser dans plusieurs romans bretons : 
Didot-Perceval, la continuation de Chrestien de Troyes par Ger- 
bert de Montreuil, ou la Queste du Saint-Graal. Le héros, Perceval 
ou Galaad réussit à atteindre le Siège Périlleux. A ce moment, la 
pue placée sous le siège, se fentl et crie, désignant ainsi le héros . 
utur vainqueur des épreuves. Les textes médiévaux français at- 
tribuent ce cri à une voix surnaturelle, mais il nous est facile, étant 
donné ce que nous savons de la Lia Fail irlandafse, de rectifier 
leur erreur (59). 

Nous pensons pour notre part, que ces éléments d’appréciation, 
— et nous pourrions en donner de nombreux autres, — sont pro- 
bants : toutes les formules servant de près ou de loin à l'élection 
du roi et règlant les cérémonies de son intronisation mettent l’ac- : 
cent sur l’aspect surnaturel. Nous n'avons que rarement -un témoi- 
gnage historique concret, mais nous avons toujours l'explication 
mythique ou mythologique, ce qui chez les Celtes revient au même. 
Nous nous en eontenterons, et nous éviterons sagement de nous 
lancer dans l’inextricable CORPS des mythologies irlandaise, 
brittonique et gauloise (pour le peu qu'on en sait), où tout con- 
corde dans les grandes lignes, mais où tout se dérobe, devient flou 
et impalpable dès que l’on veut examiner un point de détail précis. 

Nous savons, en outre, que l’ancienne organisation de l'Irlande 
a perduré fort avant dans l'époque chrétienne, à un moment où 
tout le reste de l'Europe, Bretagne et Pays de Galles compris, avait 
achevé d’harmoniser sa vie sociale dans le cadre du christianisme, 

uisque c’est seulement au début du XVII: siècle que les Brehor 
aws furent abandonnées au profit du droit écrit anglais. Mais 
à quelle époque devons-nous faire remonter la royauté irlandaise ? 
Il serait bien vain de chercher à répondre avec netteté à cette ques- 
tion. Keating l'a traitée avec ce qu'il avait, et il écrit : « Slain- 
ghe, fils de Deala, fils de Loch, règna sur l'Irlande pendant un an, 


} pate re Er 20, 21 et 22. 

i : op. cit. pp. 120-121. O'CURRY : Manners and 
the ancient Irish, t. I, p. 338 et t. II, p. 263-264 et 287. Apétstnrole ete inte 
toute vraisemblance l'objet d’un culte phallique accessoire, cette Lia Fail est 
venue terminer sa carri en Ecosse vers la fin du V* siècle, apportée là au 


ais. Cf, OGAM n° 13, Gw. BERTHOU-KERVERZHIOU : Lia Fail et la 
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jusqu’à sa mort à Dionnrigh que l’on appelle Dumha Slainghe. Et 
il fut le premier roi d'Irlande ; en outre, il fut le premier mort 
parmi les Fir Bolg... > Plus loin nous lisons que Éochaidh, fils 
d’Earc, fils de Rionnal, fils de Geannan, régnait sur les Fir ‘Bolg 
au moment de l’arrivée des Tuatha De Danann sous la conduite 
de Nuada à la Main d’Argent, et qu’il fut battu par ce dernier à 
la bataille de Mag Tured (60). Puis surviennent les Gaëls, fils de 
mile originaires d'Espagne selon la tradition irlandaise. Ils ont des 
épées de fer, et les Tuatha vaincus doivent s’incliner devant. eux: 
mais les Tuatha ne se laisseront pas asservir comme les Fir Bolg 
ou les races précédentes : ils disparaissent, et réfugiés dans le mon. 
de immatériel et enchanté des sidhs, hanteront de leur présence 
invisible les collines, les forêts, les plaines et les landes de J’ile (61). 
Il. vaut mieux par conséquent ne pas chercher à déméler l’&cheveau 
embrouillé de l’humain et du divin, du mythe et de l’histoire. Né- 
anmoins, il apparait clairement que ce ne sont pas les Gaëls 
qui ont été les inventeurs de la royauté : ils n’ont fait sans nul 
doute qu’adapter à leur tempérament un héritage indo-européen. 
Chaque peuple primitif en a inconsciemment ou consciemment re- 
tenu ce qui lui convenait le mieux, il a taillé, recoupé, supprimé, 
accentué au gré des fluctuations de son génie particulier et au 
gré des influences extérieures auxquelles il était soumis. 

IV. L'unité celtique. 

Il faudrait cependant se garder d'illusions ou de vues dange- 
reuses parce que fondées sur un système ou sur un autre. Nous 
l'avons déjà dit : avec les Celtes rien n’est systématique, et rien 
n’est logique. Nous croyons pouvoir dire, sans nous hasarder trop, 
qu’il existe envers et contre tout une unité celtique. Nous ne dis- 
cuterons pas ici de l’unité religieuse, indéniable, mais bien de l’uni- 
té politique des Celtes, une unité non pas basée sur des réalisations 
politiques communes, mais bien sur des conceptions politiques ini- 
tialement semblables. Et ceci vient en conclusion de ce que nous 
- venons de voir plus haut. : 

Nous avons vu que le cadre de la vie politique est grosso modo 
le même partout : twath (= clan) ou pagus, innombrables royau- 
mes des roitelets bretons, groupés en provinces et en cités (pour 
faire usage de la terminologie latine — civitas), puis en royaumes 
et en confédérations aux cadres de plus en plus étendus. La com- 
paraison avec l'Inde va nous fournir bientôt la preuve que le ri ir- 
landais était en bon nombre d’occasions un personnage religieux, 
même si son rôle fonctionnel courant n'avait rien de sacerdotal , et 
si nous n’avons aucune preuve fonmelle en ce qui concerne les rois 
gaulois, la structure de la société gauloise nous permet aussi de 
leur supposer un rôle religieux très avant dans l’histoire. 

Si, allant plus loin encore, nous remontons au-delà de la déca- 
dence et de la basse-époque, nous percevons chez des écrivains la- 
tins que l’histoire et la langue des peuples barbares ne devaient 
guère attirer, quelque chose qui jusqu’à présent nous a paru ine- 
xistant et impossible chez les Celtes : le sentiment d’appartenir 
à une même race, la notion d’une unité et d’une communauté de 
civilisation. En témoignage de cela nous avons en Gaule le souve- 
nir traditionnel du royaume dAmbigatus (62) dont l’époque peut 
approximativement se situer vers celle des Tarquins de Rome. Mais 
ainsi que le fait justement remarquer G. Dottin il importe peu que 
le fait soit historique ou mythique, ce qui importe, c’est qu’il « sym 
bolisait la croyance à l’origine commune de tous les Celtes >». Au 
surplus Ambigatus n'est-il pas aussi « Biturix», Roi du Monde, 
et ne rejoint-il pas par cet aspect de sa personnalité le ri-ruirech rè- 
gnant à Tara dans le Mide, c’est-à-dire pour les Irlandais au Cen- 
tre du Monde ? (63). Il est au moins permis de le penser. 

Un autre ee de cette croyance nous est fourni par l'épisode 
mythique d’Ambigatus devenu trop âgé pour gouverner seul une 
population considérablement augmentée, et confiant aux deux fils 
de sa sœur, ses neveux Belovesos («qui sait tuer >») et Segovesos 
- (suite page 286) 

(60) KEATING : op eit. pp. 197-199. 

(61) Une partie essentielle des caractéristiques des Thuatha Dé Danann 
coïncide exactement avec ceux des Tylwyth Teg gallois, qui, eux aussi vivent 
sous terre, ont des rapports avc les humains, craignent le fer, et ne sont pas 


des esprits, Cf .Ogam n° 17 pp. 177 à 180. à oe r 
(62) La forme celtique exacte serait Ambikatus «qui combat des deux cô- 
tés», c'est-à-dire : qui possède les deux glaives, spirituel et temporel. 


(63) G .DOTTIN : op. cit., pp. 187 et 308-309. 
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LYON ET LE CONCILIUM GALLIARUM 


C’est un fait bien connu, qu’une fois la pacification de la Gaule 
menée a bien, les Romains ne manquérent pas d’exploiter avec in- 
telligence tout ce qui, dans l’appareil compliqué des coutumes et 
des croyances gauloises pouvait servir leurs in éréts. Nous n’en re- 
tiendrons pour preuve que l’extréme tolérance dont ils ont témoi- 
gné à l'égard des cultes locaux, lorsque les principes fondamentaux 
de la religion officielle n'étaient pas en cause et qu'aucun de ces 
cultes ne constituait un ferment de révolte contre l'ordre établi (1). 
C’est une question qu’il n’est plus nécessaire de débattre. Cepen- 
dant le cas de l’assemblée de Lyon, le Concilium Galliarum nous 
semble assez curieux pour mériter une courte étude. 

L'arrivée des Romains en Gaule a eu de lourdes conséquences : 
l’une d’elles, et ce n’est pas la moindre, fut le déplacement d’un 
certain nombre de centres de gravité autour Ye er la vie u- 
loise s’équilibrait. Certaines villes, par exemple Bibracte et Alesia, 
dont les conquérants voulaient punir la trop longue résistance, ou 
bien dont le réle de forteresse et de point stratégique ne correspon- 
dait plus à la réalité, connurent une décadence rapide ou furent ra- 
sées. D’autres villes au contraire, moins opiniâtres dans leur résis- 
tance, ou tout simplement plus favorisées par leur situation géo- 
graphique, continuèrent à prospérer. Tel fut le cas de Lutèce et de 
Lyon en particulier, ces deux villes étant situées à des confluents 
de rivières navigables, et servant de nœuds routiers pour tout le 
reste de la Gaule (2). Mais bien avant Lutèce, Lyon fut la capitale 
officielle : la ville était plus proche, sous une dépendance plus di- 
recte de Rome. Dès 43 avant J.-C. (711 de la fondation de me), 
la Gaule lyonnaise devenait province impériale, les Césars installè- 
rent à Lyon leurs gouverneurs militaires et civils, et, ce qui nous 
intéresse, c’est à Lyon que commença à se réunir en 12 avant J.-C. 
le Concilium Galliarum, le Conseil des Gaules. 

ETYMOLOGIE. Mais tout ceci n’est pas sans lien avec le nom 


de la ville elle-même, dont l’etymologie ne laisse pas de ren- 
dre un peu: la forme celtique la plus ancienne du nom de on 
nous est attestée une monnaie d’argent datée de 42 avant J.C. 


Lugudunpn, vocable bientôt latinisé en Lugudunum —= Lugdunum. 
Suétone n’emploie que la ara forme, Pline la deuxiöme, Pto- 
lemee dit Lougdounon, Dion Cassius Lougoudounon, Tacite em- 
loie indifféremment l’une ou l’autre forme, mais il apparait net- 
ement que Lugudunum est plus fréquent que Lugdunum dans les 
inscriptions. La premiére rtie du terme : Lug, gu, mériterait 
à elle seule au strict point de vue linguistique une étude spéciale, 
et nous nous bornerons à signaler ici que Lug est le nom du dieu le 
plus important du panthéon irlandais : son culte est abondam- 
ment attesté en Celtie insulaire par la littérature épique et my- 
tholo oe irlandaise, et a laissé quelques traces sur le continent 
Quan la deuxième partie du mot, l'explication en est simple : 
dunum «lieu clos» a servi & former de nombreux noms de villes 
dans toutes les régions occupées par les Celtes (3). Le mot n’a 


(1) Les druides ne tardérent pas à être interdits et chassés, de telle 
sorte que, en dépit de la grande autorité dont ils soulesaleut * à l’époque de la 
conquête, ils furent rapidement relégués au rang de sorciers et ciens de 
village, La structure très simplifiée de la société gauloise faisait des druides 


la pièce maîtresse de l'édifice. Leur disparition en tant que force politique et 


religieuse ôtait le principal obstacle à une active romanisation. Cf OGA 
n° u p. 86, et AM n° 20 : Aperçu sur le Roi dans la société celtique, pp. 


hasard : Singidunum (Belgrade), Uxellodunum (près de Cahors et dans le 


Cumberland), Virodunum, (Verdun) Segodunum (près de Rodez et 1 
Northumberland), Dunomäros, Vellaunodunum, ne AR 
Une quinzaine de localités de l’ancienne Gaule portaient le nom de Lugdunum 
et le glossaire d’Endlicher traduit ainsi «desiderato monte», On peut aussi 
rapprocher le mot Lug de l’irlandais loche, gén. lochet, et du gallois et du 
breton luched, luc’hed «éclair », mais Stokes s’est lancé imprudemment dans 
un rapprochement malheureux avec le vx-h.-all, lochon (locken) «attirer », le 
vx-norr, lokka et le lit. lugoti (ett. lugt). En fait, ces mots n’ont rien à voir 
avec Lug. Cf. J. VENDRYES : La religion des Celtes, p. 241 — G. DOTTIN : 
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guère subsisté dans les langues néo-celtiques dans lesquelles il 
n’a donné que dun = fort et une forme verbale dunaim — je 
ferme, pour le gaélique, et din — forteresse, (mot actuellement sor- 
ti de l’usage) pour le gallois. Mais il a certainement été plus en 
faveur à l’époque où les Celtes occupaient une partie de l’Europe, 
car on le retrouve dans les langues germaniques avec une signi- 
fication identique d’enceinte ou de clôture : anglo-saxon tun, an- 
glais town «ville» , néerlandais tuin « jardin», vieux-haut-alle- 
mand 2ûn, allemand moderne Zaun « palissade ». D’oü il s’ensuit 
logiquement : lugudunom — la forteresse de Lug. 

LA LEGENDE DES CORBEAUX : Tout en nous abste- 
nant de nous livrer à une étude linguistique, revenons directement. 
à Lug qui est le vocable le plus chargé de sens de la présente étu- 
de : Selon le Pseudo-Plutarque le corbeau portait aussi en gau- 
lois le nom de loûgos (4) ; c’est un terme qui n’est attesté ni en cel- 
tique ni en indo-européen, mais il n’en est pas moins vrai que le 
corbeau joue un rôle non négligeable dans la plupart des mytho- 
logies occidentales, et que, chez les Celtes, il est l'animal voué 
spécialement au dieu Lug. Le récit légendaire de la fondation de 
Lyon nous est rapporté ainsi: « Près de la Saône se dresse le mont 
: Loudouslos. Deux frères, Mômoros et Atepomäros, éloignés du gou- 
vernement par Seseroneus sur l’ordre d’un oracle allèrenÿ fonder 
une ville en cet endroit. Les fondations étaient creusées lorsque tout 
. à coup des corbeaux arrivèrent. et agrès avoir volé de ci, de là, se 
percherent sur les arbres alentour. Mémoros, instruit dans l’art de la 
divination par le vol des oiseaux, nomma la ville nouvelle de leur 
nom : Lougodunon». (5). Et J. Loth lui-même, bien que n’estimant 
pas le Pseudo-Plutarque comme absolument digne de foi, admet 
«qu’il n’est pas toutefois impossible que dans le récit légendaire au- 
«quel ce texte renvoie il ait été réellement question d’une apparition 
«de corbeaux lors de la fondation de la citadelle, et qu’ils aient, dans 
«certaines occasions fait partie de la suite ou de l’armée de Lug». 
(6). En outre, il existe des monnaies lyonnaises de l’époque impé- 
riale sur lesquelles sont figurés des corbeaux, sans compter quel- 
ques autres monuments : c’est le cas d’un aureus d’Albinus de 196 
ou 197, découvert entre Lyon et Trémoux, figurant un corbeau po- 
sé aux pieds du génie de Lyon; et c’est aussi le cas d’une autre 
monnaie lyonnaise et d’un médaillon en terre cuite du Ier siècle 
après J.C. trouvé à Orange : le génie de Lyon est muni d’un scep- 
tre et d’une corne .d’abondance et à ses pieds un corbeau est po- 
sé sur un rocher. Les armoiries de la ville de Lyon portent encore 
des corbeaux (7). Il y a 14 de toute évidence un rapprochement qui 


La langue des Anciens Celtes, in Revue des Etudes Anciennes, 1905, t. VII 
pp. 33 et suiv, — G. DOTTIN : Manuel pour servir à l’étude de l’antiquité 
celtique, p. 90. — J. LOTH : Le dieu Lug, la Terre-Mère et les Lugoves in 
Revue Archeclogique 1914/II pp. 205-230 (t. à p. p. 1) — WH. STOKES : Ur- 
keltischer Sprachschatz, p. 257 — A. HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz, 
t. II, col. 308 — PAULY-WISSOWA : Real:Encyklopädie, art. Lugdunum, col. 


1718. 

(4) KLITOPHON, chez le PSEUDO-PLUTARQUE, de Fluviis, VI, 4. 

(5) La racine qui a servi à former les mots néo-celtiques pour désigner le 
corbeau est BRANOS, mais il serait cependant imprudent, à notre avis de 
rejeter systématiquement le Pseudo-Plutarque. L’aspect zoomorphique des dieux 
celtiques est souvent très marqué. Cf. ML SJOESTEDT : Dieux et héros des 
Celtes, p. 58 et A. H. KRAPPE : Les dieux au corbeau chez les Celtes in 
Revue de l’histoire des religions, CXIV, pp. 236 et suiv. 

(6) J. LOTH : op. cit, (t. à p.), p. 8. 

(1) MURET-CHABOUILLET, 4660-4666 BABELON : Description des mon- 
naies de la république romaine, t. I, p. 164 — COHEN : Monnaies impériales, 
2, 3, p. 419, n. 40. Un des signes caractéristiques de la grande imporYınce de 
Lyon en tant que métropole religieuse, économique et politique est le fait 
que toutes les monnaies destinées à être mises en circulation en Gaule, y 
étaient frappées. Nous empruntons au rédacteur du CIL XIII, Hirschfeld, cette 
citation de l'ouvrage de Dissard : Musée de Lyon, t. II, pp. 189 et 192: 
«Toutes ont été frappées à Lyon, non pour cette ville, mais pour la circu- 
lation exclusive dans les trois Gaules, Leur caractère provincial ne ressort 
pas seulement de l’absence de la marque du sénat, maïs surtout de nombreu- 
- ses contremarques empreintes sur beaucoup d’exemplaires ». Il est donc clair 
que pendant les premiers siècles, Rome a laissé aux Gaulois une autonomie 
administrative assez large. Plus tard, la centralisation s’accentua et l'atelier 
de Lyon perdit son autonomie pour devenir succursale de l'atelier des mon- 
naies romaines. Dissard écrit : « Le monnayage au type de l’antel... cesse com- 
plétement.... vers le commencement du règne de Néron. Les pièces qui lui ap- 
partiennent portent les effigies et les noms d’Auguste, de Tibère, de Claude 
et de Néron; il n’en existe aucune au nom de Caligula», Et Dissard termine : 
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s'impose, ou au moins, une association d'idées qui demande refle- 
xion. Nous pensons pour notre part qu’il est impossible d’avoir une 
idée précise sans lier le fait que Lyon était la ville de Lug au fait 
que c’est à Lyon que se réunissait le Concilium Galliarum. 

LE CONSEIL DES GAULES : Qu’était-ce exactement que le 
Concilium Galliarum ou Conseil des Gaules ? Ce que nous en sa- 
vons n'est pas très détaillé, mais est dans l’ensemble suffisant : 
nous trouvons mention du Concilium sur les inscriptions nombreu- 
ses trouvées à Lyon et dans quelques textes anciens (8). Nous sa- 
vons de façon précise par exemple, que le titre complet porté par 
l'assemblée était C ium. trium Galliarum ou Conseil des Trois 
Gaules ; c’est-A-dire les trois grandes provinces impériales : Aqui- 
taine, Lyonnaise et Belgique, et que le Concilium comprit succes- 
sivement 60 puis 64 membres à raison d’un délégué par subdivision 
administrative (9). Quel était son rôle ? Celui d'un parlement pro- 
vincial sans doute : surveiller l'administration civile des provinces, 
réprimer les excès et les irrégularités des gouverneurs, et trans- 
mettre à l’empereur les vœux et les désiderata des pulations. En 
somme ce devait être une sorte d’assemblée fédérale de la haute 
aristocratie gauloise, à laquelle était confié le soin de régler tou- 
tes les questions purement intérieures où Rome ne jugeait pas utile 
d'intervenir directement (10). Rome avait ainsi un intermédiaire 
commode et sûr entre maîtres et sujets : elle s’évitait tous les 
ennuis de l’administration directe, et tenait bien en main une no- 
blesse gauloise comblée de titres et d’honneurs. Les membres du 
Concilium Galliarum n’avaient-ils pas leurs noms gravés sur le 
grand autel de Rome et d’Auguste ? (11). Ce n'était pas là une 
distinction d'ordre secondaire. 

D'ailleurs, la mise sur pied du Concilium ne dut pas occasion- 
ner de bien grandes difficultés à l'autorité romaine, car c'était là 
une notion familière aux Gaulois : ces derniers, à l’époque de leur 
indépendance, avaient toujours largement usé et abusé des conseils 
et assemblées de toute sorte où ils pouvaient donner libre cours à 
leurs qualités oratoires. Les occupants devaient de beaucoup pré- 
férer un Concilium tout dévoué à leur cause aux tumultueuses as- 
semblées druidiques de la forêt des Carnutes (12). Il avaient 1a en- 
tre les mains un précieux et efficace instrument de romanisation, 
et dans la mesure ot il a existé une concurrence religieuse entre 
l’assemblée de Lyon et celle des Carnutes, les Romains ont dû tout 
faire pour favoriser l'une aux dépens de l'autre. Ce qui est en tout 
cas certain, et c’est le point le plus important de notre étude, c’est 
pre l'Assemblée de Lyon a vu son sort intimement lié au culte impérial 

institution du Concilium coïncide jour pour jour, (le premier août 
de l’an 742 de la fondation de Rome, c'est-à-dire en 12 avant J. C.) 
avec l'érection du grand autel de Rome et d’Auguste, « Ara Ro- 
mae et Augusti», et l'abandon du culte augustal au début du IIIe 
ue ee le Concilium Galliarwm tomber rapidement en désué- 
ude : 


«Les monnaies frappées à Lyon à l'effigie de Tibère et au revers, de l'autel 
sont assez nombreuses, mais toutes du règne d’Auguste entre les années 9-14, 
années du V°, VI‘, VII impératorat de Tibère; cette dernière émission surtout 
fut considérable à en juger par le nombre de pièces arrivées ‘jusqu’à nous... » 
(cité par HIRSCHFELD in CIL XIIT/1 p. 259). Pour la description de l'autel, 
nous renvoyons à Hirschfeld, CIL XIII/1, p. 227. 

(8) STRABON IV, 192 — TACITE : Ann. III, 44. — SERV. AEN I, 285. 

(9) Cf, CIL XIIL/1 3162 III 14 ff., 1671 ff. Le concilium est quelquefois dé- 
nommé plus simplement conventus arensis «l'assemblée près de la Saône », 
mais i! a toujours lieu «ad confluentes Araris et Rhodani, au confluent de la 
Saône et du Rhône» et concerne toujours les trois provinces gauloises. Cf aus- 
si, CIL XIII/1 1679, 1682, 1685, 1686, 1690, 1691, 1692 et PAULY-WISSOWA : 
en a MG. ge col. * gal 

otre opinion est aussi & peu de choses prés celle exprimée par Hirs- 

chfeld dans les commentaires du CIL. Il y effleure le rôl sans 
trop s'engager, tek 7229). T A RR 


dani». Voici les termes mêmes de Dion Cassius : wtemultus qui 
exortus in Gallia erat componitur ara Caesari ad confluentem Ta ae Rho- 
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Mais ce qu'il serait très intéressant de déterminer avec certitu- 
de, c’est l’origine exacte du Concilium Galliarum. La conclusion 
de la Real-Encyklopädie nous semble un peu trop catégorique 
« Zwar hat man für die Tres Galliae die Anknüpfung des römis- : 
chen Concilium, an eine gallische Versammlung am I. August zur 
Feier eines Festes für den Keltengott Lug wahrscheinlich zu Ma- 
chen versucht, doch felht es noch an einer genügenden, Begründung 
dieser Hypothese >. (En ce qui concerne les Tres Galliae, on a bien 
cherché à rendre vraisemblable une liaison entre le concilium romain 
et une assemblée gauloise tenue le 1¢ août en l'honneur du dieu 
celtique Lug, cependant, il manque à cette hypothèse d’être suf- 
fisamment étayée). Une opinion aussi prudente se justifie par le 
manque de textes et de sources sérieuses, et scientifiquement par- 
lant, personne ne saurait. en faire grief au rédacteur de l’article 
concilium de la R.E. (14), mais nous pensons aussi, et c’est là une 
opinion confirmée par de nombreuses expériences, que lorsqu'il est 
question des Celtes, une affirmation ou une négation catégoriques 
sont aussi hasardeuses l’une que l’autre. Il est relativement possible 
d’avoir une vue d'ensemble acceptable, par contre presque tous les 
points de détail présentent des difficultés majeures. 

Il est très improbable, à notre avis, que les Romains aient été en 
mesure de créer le Corcilium. Galliarum «ex nihilo », encore moins 
si ce dernier avait un rôle religieux à jouer. Il est absolument im- 
pensable que, dans une société antique quelle qu’elle soit, une 
assemblée se réunisse sans que les participants aient cherché au- 
paravant à se concilier les divinités et à se sentir le plus possible 
«en règle > vis-à-vis des puissances «locales». Le principe est 
d'ordre général, et à travers les particularismes nationaux, -vaut 
aussi bien pour les Romains que pour les Celtes. Nous connaissons 
trop bien le caractére profondément religieux de la moindre oenach 
(assemblée politico-religieuse accompagnée de jeux et de transac- 
tions diverses) irlandaise pour avoir à ce sujet la moindre hésita- 
tion. Les Celtes ont toujours eu un esprit trop conservateur, quand 
ce n’était pas routinier, pour ne pas se méfier instinctivement des 
innovations. Il y a plutôt lieu de penser que ls Romains, habiles 
politiques, malgré leur incapacité foncière à comprendre quoi que 
ce soit à la psychologie et à la pensée celtiques, se sont contentés 
de donner de l’ampleur à des institutions et à des solemnités pré- 
existantes ; qu'ils en aient dévié la signification n'implique même 
pas obligatoirement qu'ils en aient dévié l’allure générale : sacri- 
fices solennels en l’honneur des divinités tutélaires de la cité, cor- 
tèges et jeux de toute sorte, concours d’éloquence et de poésie ,l’ap- 
pareil habituel de toutes les fêtes dans tous les pays celtiques. 

Bien plus, les dédicaces découvertes à Lyon sont toutes offertes 
« Mercurio Augusto et Maiae Augustae» (15), non pas à Mercure 
at a Auguste, mais à « Mercure Auguste et Maia Augusta», ce 
qui est révélateur. L'empereur Auguste est bel et bien assimilé à 
Mercure. Or, en vertu de l’interpretatio romana des mythographes 
romains, c’est à Lug que correspond Mercure, l’un «samildanach», 
l’autre < inventor omnium artium», tous deux inventeurs de tou- 


dani dedicata, sacerdote creato C. Julio Vercondaridubno Aedue (un autel fut 
élevé et dédié à César au confluent de la Saône et du Rhone, et l’éduen Caius 
Julius Vercondaribnus fut fait grand prêtre)». Le grand prêtre porte un 
nom purement gaulois, le fait vaut d’être noté. Le rôle politique du concilium 
n’est apparu que plus tard, et ce pouvoir politique n’a pas survécu lui non 
plus au culte augustal : « Une constitution des empereurs Gratien, Valenti- 
nien et Théodose, rendue en 380, adressée «ad provinciales» défendait aux 
gouverneurs (judices), de mettre obstacle à la réunion particulière, « conci- 
lium», de l’assemblée de plusieurs provinces». Il s'agissait. d'un concilium 
siègeant à Arles et s’occupant des provinces (au nombre de 5 ou de 7) direc- 
tement. placées sous l’autorité du viearius ou gouverneur de la Gaule, DA- 
REMBERG et SAGLIO : Dictionnaire des Antiquités grecques et latines, art. 
concilium, par G. HUMBERT. — PAULY-WISSOWA : R. E. art. concilium, 
col. 809-810, HIRSCHFELD CIL XIII/1 p. 228 ff, 
- (14) PAULY WISSOWA : R, E art. concilium col. 803. 

(15) CIL XIII/1 1768, 1769a, 1769b. 1769c. 
; Le nom de la colonie romaine fondée en 43 avant J.C_ par Lucius Munatius 
Plancus : Copia Claudia Augusta Lugudunum est pussi à rapprocher des dé- 
dicaces à Maia Augusta. J. Loth écrit, dans son article que nous avons déjà 
cité : «Il me paraît fort possible qu’en choisissant ce nom de copia, Plincus 
donnat satisfaction aux vœux des Gaulois de Lugdunum et fit tne sorte de 
concession au culte de la Terre féconde associé à celui de Lug». J. LOTH, 
op. cit. (t à p.), p. 23. Au sujet de l’assimilation du dieu Lug à Mercure, cf. : 
G. DUMEZIL, J. M. G. I. | ‘ a 
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tes les techniques. Pour le mythographe moderne, Vinterpretatio 
romana ne suffit plus et ne garde naturellement qu'une valeur 
d’approximation, mais ce qui importe en l'occurrence, c’est qu’à 
Lyon, Auguste ait spécialement éprouvé le besoin de se faire assi- 
miler à Mercure et que cette assimilation ait pu se faire. — 

Le Concilium Galliarum, avant de jouer un rôle politique impor- 
tant, a été une assemblée exclusivement religieuse, chargée de veil- 
ler sur le culte impérial et élisant un grand prêtre. Il semble qu’au 
temps de la plus grande extension de ses dt u hin il a été un 
organisme mi-politique, mi-religieux tout dévoué à Rome. En appa- 
rence, aussi il est une création purement romaine : il n’en est ques- 
tion nulle part avant la conquête, et ce n'est pas à la Gaule seule 

ue l'empire romain concéda une certaine autonomie administrative. 
En ce sens, la phrase de la R.E. que nous avons citée plus haut 
est pleinement justifiée et est une conclusion suffisante. 
pendant, ainsi que nous l’avons fait remarquer, les Celtes 
avaient des principes religieux trop empreints de traditionalisme 
pour accepter facilement des innovations. Pour les Romains, il 
n'y a pas de problème de conscience, car une innovation, en ad- 
mettant la création « ex nihilo » du concilium, si iait une assi- 
milation plus facile de la Gaule. Mais pour les Gaulois ? Le cas 
est certes différent. : 

En fait, on peut dire que la définition d’ensemble du concilium 
est tout entiére contenue dans celle de ses origines. La question a 
déja été fort controversée et les opinions les plus contradictoires 
ont été émises. Deux ouvrages traitent des assemblées gau- 
loises d’une manière générale : l’un, les assemblées provinciales 
de l'empire romain de P. GUIRAUD, paru en 1887, l’autre, les ap- 
semblées provinciales de la Gaule romaine, de E. CARETTE, paru 
en 1895. s deux ouvrages adoptent des vues contraires à celles 
exposées dans la R.E. : les auteurs admettent, en effet d'emblée, 
l'existence de concilia préromains à savoir : assemblées en l’hon- 
neur de Lug, et concilium général auquel participait la Gaule en- 
tiere : « Le premier août de chaque armée, les anciens Gaulois cé- 
lébraient à Lyon la fête du dieu Lug. Il y avait la à cette occasion 
un grand concoura de personnes venues de toute la } r 
assister aux cérémonies religieuses, aux foires, aux tournois litté- 
raires et poéti qui rehaussaient l'éclat de ces solemnités » (16). 
Mais ce sont là, sées en affirmations non restrictives, des don- 
nées que nous préférons considérer comme des hypothèses. Il n’exis. 
te absolument rien, ni dans les textes, ni dans les témoignages ar- 
chéologiques, qui permette d'être ye dite à ce point. D’Arbois 
fait remarquer, avec juste raison, qu'il n’y a aucun indice permet- 
tant d'affirmer la réalité historique d'une assemblée générale gau- 
loise à l’époque de l'indépendance. Et pourquoi cette assemblée se 
serait-elle tenue spécialement à Lyon ? 

Quant à l'étendue de la juridiction du concilium, elle est diffi- 
cilement déterminable : la Gaule d'avant la conquête n'était pas 
un pays uni, il s’en fallait de beaucoup, et César y a distingué trois 
entités politiques séparées : l’Aquitaine, la Gaule proprement dite, 
et la Belgique. Il a fallu la lutte pour l'indépendance, pour que les 
Gaulois mettent un frein à leurs querelles intestines : par consé- 
quent, il serait illogique de penser que les Gaulois aient éprouvé 
le besoin de délibérer en si grand nombre alors que rien ne les me- 
naçait (17). Les assemblées gauloises ont existé, sans nul doute, 
mais elles n’ont jamais pu rp eed le cadre « régional». L’inno- 
vation romaine aura consisté à donner, à Lyon, une ampleur par- 
pain & des cérémonies communes & de nombreux centres de 
culte, 

L'assimilation d’Auguste à Mercure mérite également d’être 
étudiée. On pourrait être tenté de la classer parmi les 


(16) P. GUIRAUD : Les assemblées vinciales de l’em ; 
1887 voir le C.R. de d’Arbois, in Rev. en. t. XVII 1896, op teeta CA 
RETTE : Les assemblées provinciales de la Gaule romaine, Paris 1895 


lations gauloises : vers 13-16 avant J.-C. les cités situées lau sud 
furent réunies à l’Aquitaine par Auguste, et cette ps Re rag 
a At Cite Cree En A vt dr la suite, l'Aquitaine reparut 
aulo: sous le nom 
a de novempop ou no- 


ulana 
Geschichte, t, V. p. 77 (2e édition). 
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phénomènes _Secondaires; Car: Meréüré ést' loin d'être la 
seule divinité A laquelle Auguste a. été: assimilé : mais. la 
grande extension du culte de. Mercure est troublante Plus 
de 450 inscriptions et de 200 monuments ont été découverts 
jusqu'à present (18), ce qui nous donne à penser que Mercure était 
une des divinités principales de la: Gaule, si ce n’est la plus impor- 
tante : les autres divinités ne suivent que de très loin. Or, le dieu 
du panthéon celtique qui correspond à Mercure, en vertu de l’in- 
terpretatio romana est justement Lug. Et s’il ne nous est pas per- 
mis d’associer le, ou les Mercures gaulois et Lug, etant donne le 
manque de, preuves indiscutables de la célébration en Gaule d’un 
culte de. Lug, nous pouvons -cependant dire que quinze toponymes 
et.deux inscriptions en l’honneur des Lugoves constituent une preu- 
ve en quelque sorte indirecte (19). La conclusion de J. Loth mérite 
d’être citée : « Il est impossible que le culte d’une divinité comme 
Lug qui a donné son nom à 14 citadelles, dont le culte a été le 
plus important chez les Celtes insulaires, et:aussi celui de sa com- 
pagne, la Terre-Mère, honorée sous divers noms en Irlande, aient 
brusquement, au lendemain de la conquête, cessé d'exister en: ter- 
ritoire celtique ». Le culte ne cessa pas d’exister, il fut adapté aux 
nouvelles conditions politiques, et le fait est que l'apparition du 
culte impérial a suivi de peu la conquête de la Gaule (20). R 
©. : Les rois d’Asie assimilerent Auguste à lat déesse Roma, et 
lui dedierent l’Olympieion d'Athènes (Suét. Oct. 60), cependant 
que le Sénat placait le génie de l'Empereur sur le même rang que 
les Lares publics. La noblesse gauloise promue auxiliaire loyale et 
fidèle de l’empire ne pouvait faire autrement qu’assimiler Auguste 
au plus important de ses dieux (21). Enfin, il convient de tenir- 
compte du fait que la dédicace de l’autel de Rome et d’Auguste.eut 
lieu un premier août et que le Concilium continua à se réunir à la 
même date. : ’ ) 3 re 

CONCLUSION : En résumé nous avons deux éléments prinei- 
paux à considérer pour tenter une synthèse : d’une: part un con- 
‘cilium chargé d’élire le sacerdos du culte d’Auguste, et d'autre part 
Auguste assimilé à Mercure. Nous venons de voir que ces deux 
‘faits sont intimement lies. Nous avons admis aussi, sans préjuger 
de l'importance de cette assemblée, que le:concilium romain a suc- 
cédé à une assemblée gauloise. Il est peu probable que les Romains 
‘en aient déplacé la date. Août au contraire est le mois de la nais- 
‘sance d’Auguste ; ‘une coincidence aussi « heureuse > ne pouvait 
que les combler d’aise. Au surplus il se trouve que la ville où se 
réunissait le concilium porte le nom de Lug, a dans ses armoiries 
‘l'oiseau consacré à Lug, et que le « Mercure» des Gaulois se fé- 
tait à une date sensiblement la même que le Lug irlandais. Lu- 
-gnasad en effet tombe au début d’aoüt. à 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur une assemblée gau- 
loise sur laquelle nos renseignements sont trop fragmentaires, mais 
notre conclusion sera qu’il y a autant de risques d’erreur à en 
nier systématiquement l'existence qu'à en exagérer. l'importance. 
La vérité est presque certainement entre les deux. pipet SU 


(18) P. LAMBRECHTS : Contributions à: l’étude des divinités celtiques, 
Bruges. 1942, pp, 121 et sv, ' : 

(19) J. LOTH : Le dieu Lug, la Terre-Mére et. les Lugoves, in Rev. Arch, 
1914/II, t. à p., p. 21, Etudiant les opinions déjà émises, J. Loth en arrive à 
penser que les Lugoves doivent étre considérés comme, des génies accessoires, 
des matres, pluralisations féminines d’un Lug gaulois Mais, répétons-le, ce 
ne sont là que des hypothèses, rien ne peut-être établi avec certitude, Cf. 
: HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz, t. II col. 307. CIL II 2818,.XIII 5078, 
CIR 469. wee 
. (20) Le monde antique a toujours vécu en étroite intimité avec. ses: dieux, 
et a aimé à se les représenter entretenant des relations suivies . avec 
les mortels. Le culte impérial peut être considéré comme un aboutissement 
- logique et une conséquence de cette facon de penser. Il entra tout naturelle- 

‘ment dans les mœurs après la bataille d’Actium et ne choqua jamais per- 
‚sonne hormis bien entendu les auteurs chrétiens. 
(21) Cf. PRELLER : Römische Mythologie, p. 773. 

(22) Les toponymes français provenant de Mercurius sont assez nombreux, 
et il n’est pas rare que la localité soit située sur une hauteur. Cf. GRENIER : 
Manuel, t. VI, pp. 307-308. : 
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Nous demandons aux lecteurs qui ont l’obligeance de nous 
écrire, de bien vouloir joindre un timbre pour la réponse. - 
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(« qui sait vaincre ») le soin d’en conduire une partie vers de nou- 
velles terres. Une fraction alla s'établir en Pannonie, et une autre 
en Italie. On peut certainement tenter un rapprochement avec les 
invasions gauloises qui amenèrent la prise de Rome en 387-386 a- 
vant J.C. L'empire d’Ambigatus aurait alors recouvert toute la Cel- 
tie vers 400 avant J.C., soit : la Gaule, une 2 de l'Espagne, 
une grande partie de l'Allemagne actuelle, I’ e du Nord, 
les îles britanniques. Faisant le compte-rendu d’un agite, de d’Ar 
bois de Jubainville où l’auteur aborde le problème de l'existence 
de cet empire J. Loth ne peut s'empêcher de faire + de son scep- 
ticisme (64). Loth ne semble pas avoir pensé à établir la ver ra 
raison avec le système fédératif irlandais. Ambigatus devait € 
lui aussi, en bonne logique un «ri-ruirech » rögnant sur une mul- 
titude de rois provinciaux. Il n’est pas dit que son empire ait eu 
l'importance qu’on lui prête, mais bien rares sont les mythes qui 
n'ont pas pour point de départ une vérité historique quelconque. 
D'ailleurs, si César entreprend l’expédition de Grande-Bre e 
(Bellum Gall. IV, 20), n’a -il pas pour première intention d’arré- 
ter l’afflux des secours et des renforts qui sont expédiés aux Gau- 
lois du continent par les Bretons ? Si le sentiment d’appartenir 
à une même race n'avait été assez vif pourquoi César aurait- 
il eu besoin d'intervenir, alors que la Gaule était déjà une charge 
assez lourde et embarrassante ? 
— (à suivre) 
(64) Les premiers habitants de l’Europe d’après les écrivains de l'Antiquité 
et les travaux des linguistes par H D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, t 
Paris 1894. Compte-rendu de J. LOTH (tirage à part), pp. 8 et 9. 


Nous avons reçu : Puissance économique de l’Europe unie et 
Forces culturelles de l’Europe unie, deux études publiées par l'Ins- 
titut International d’Archéocivilisation, dont le teur est M. le 
Professeur André Varagnac. — Impressions nos livres, Unitisme, 
Le Bonheur d@’Espérer de L.M. Enfrey, Chants de mer, de la lande 
et du vent, de J. M. Le Bobinnec. 

Nous sommes heureux de signaler à nos lecteurs les Annales de 
Normands, dont les cahiers, très bien documentés, permettront 
aux chercheurs de tirer au clair de nombreux problèmes, tant dans 
le domaine de l'histoire locale ou générale, que dans ceux de la 
philologie et des traditions populaires. La Normandie garde évidem- 
ment peu de traces de présence celtique mais là n'est pas tellement 
la question pour nous. Il nous pl de voir dans les Annales de 
Normandie un bel exemple de ce que l'on peut réaliser en peu de 
temps, en groupant quelques personnes compétentes et de bonne 
volonté. Nous avons noté dans le Supplément de Mai 1952, pp. 27- 
28 un article de M. Lechanteur sur les « Principaux types topony- 
miques de la Normanije où l'auteur analyse les toponymes nor- 
mands d'origine gauloise. C'est un travail très court, mais dans 
l'ensemble, très exact et intéressant. (ANNALES DE NORMAN- 
DIE, Laboratoire d’ethnographie régionale, Place Guillouard Caen). © 


wees tick ERRATA DU N° 22 
p, 257 : lire : D. et l’H. dıns les langues indo-européennes 

p. 260 : supprimer la 4° ligne de la note (6). 2 

Pp. 263 : note 55, ligne 8, lire : moyenägeuse. 

Pp, 265 : ligne 47, lire : fils de Conchobar ; ligne 48 : lire : rencontre à l'au- 
berge; ligne 57 : lire : ont dû battre; ligne 58, lire : sont comb:ttus par des 
candidats rivaux; note (6), lire : A story of Aedh Baclamh. | 

p. 266 : Ligne 58, lire : satiriste; note 8 : Die irische Helden = und Königs- 


e. 
p. 267 : ligne 5, lire: aspect; ligne 28, lire: reproduirait le Balor 41, 
: les faire, armé de lowics ‘las ri agé à ru 


de 
p. 268 : ligne 59, lire : selon la plus grande vraisemblance. 
pP. 269 : lignes 8 et 9, lire : «ceux du côté divin du monde»; li 14 et 15 
lire : la «terre des hommes»; ligne 32, lire : de Déodat ROCHE: ligne 39, 
lire : la légende du St-Vassel; ligne 51, : An Aimsir Cheilteach : ligne 
52, lire : Y Ddraig goch.. de Vlaamse Linie; ligne 57, lire : librairie Chacor- 


nac. 
p, 271 : ligne 55, lire : cf, sskr. bukka. 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (x) 
(suite) 


K 


KANKi, -IES, f. (4) «branche» : ir, gée (pour céc); gall. cainge. 

çañku «poteau»; gr. kamax id. ; vx-Sl sanku « “se » FSC ICEC RER 

KANDOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « blanc, brillant» : gall. cann, corn. can, br. 

kann. Cf. lat. candidus, D’où arekandon «très blanc» = br. vann. argand 

« argent » (rien à voir avec arc’hant). 

KANEMI v. «je chante» : ir. canaim; gall. canu; br. kanañ. Cf lat. cano 

et les noms du «coq» en germ. : got. hana, all. Hahn, i 

KANGMEN, -ENOS, n. (29) «pas» : ir. ceim; gall, cam; br. kamm(ed). Cf 

fr. chemin, esp. camino, d’un bas-lat. * caminus d’or. celt. Cf. KINGES. y 

KANINA, AS, f. (1) «oignon» : m. ir. cainnenn; gall. cenin « poireaux »; br. 

kignen « aulx ». 

ee prép. «avec» : ir. cêt «sans»; vx. br. cant, br. gant; corn. gans; 
. gan. 

KANTALON, -I, n. (6) (g. KENTALON) «chant», puis «leçon» (l’enseigne- 

ment versifié et chanté des Druides) : m, ir. eetal; gall. cathl (d’une forme 

contracte *kantlon); br. kentel «leçon » (a encore le sens de «chant» dans 

les gwerzes). Cf. KANAMI. 

KANTLOS, I, m. (5) nom de mois dans le calendrier de Coligny; voir article 

dans Ogam n° 14, p. 136 saqq. 

KANTON, I (g KENTON) «cent» : ir. cét; gall. cante; br. kant, Cf. lat. 

centum, sscr, catam, gr. he-katon, got. hund (all. hundert, ag, hundred), lit. 

szimtas, vx Sl. suto. 

KANTOS, I, m. (5) «cercle» : gall. cant; br. kant; lat. cantus (Quintilien, 

1, 5, 8), mais pt-étre d’origine grecque. 

KAPPILOS,' -I, m. (5) «cheval» : ir, capall; gall. ceffyl. Cf. gall, céffylog, 

br. kefeleg « bécasse » = * kappiläkos. 

KAPTOS, -I, m. (5) (g. KAQTOS) : « prisonnier, esclave » : v. ir. cacht « ser- 

vante»; gall. caeth, «captif»; br. kaezh «pauvre, cher»; n. d’h. gaulois 

Moenicaptus (Tite-Live, XXIV 42). Cf. lat. captus, captiuus; v. norr, haptr 

« prisonnier »; ags et m.h.a. haft : 

KARAMI v. «aimer» : ir, caraim; gall. caraf; br. karan. Cf. KAROS. 

KARANS, -NTOS, m. et f. (18) participe prés. du précédent, avec le sens de 

«parent» ou «ami» : ir. cara (gén. carat); gall. car (pl. ceraint); corn, car 

(pl, kerens); br. kar (pl. kerent). D’oü les toponymes : Karantakos (Carantec, 

Charantey, Charancieu, etc), Karantomagus (Carentan, Charenton) etc. 

KARANTIA, -ES,:f (3) « amour» : br. karantez. 

KARATäKOS, -A, -ON, adj. (5-2-7) « aimable » : m. ir. carthach; vx. britt n. 

pr. ere vx- gall. caratauc, gall. Caradog, m. br. Caradoc, br. mod. ka- 

radek. 

KAROS, -A, ON adj (5-2-7) «cher» : br. ker. Rac. KAR : lat, carus; got. 

hors « débauché », all. Hure « prostituée»; sscr. caru « aimable ». 

KARBANTON, -I, n. (6) «char de guerre à 2 roues et 2 chevaux» : v. ir, 

carbat, carpat; gall. cerbyd « voiture»; vx. br.. cerpit « véhigule» ss doute 

empruntés à l’irlandais; pt-étre gall carfan «poutre». br. karvan « ensouple 

de métier à tisser » (?). Cf. KARPENTON. 

KARIA, -ES, (3) « blâme » : ir. caire; vx gall. cared, gall. mod. caredd, ce- 

rydd ; m. br. carez conservé en vannetais (karé) et dans les dérivés di-garez 

« excuse, prétexte », kiriek « responsable » (= * kariakos). Cf. lat. carinare «in- 

jurier »; letie karinat « maltraiter»; vx-sl. kanati «punir ». 

KARIMV_ -ONOS, m. (27); KARIOS, -I, m. (7) «cordonnier » : ir. cairem; 

gall. crydd (pour cerydd); br. kere, pl. kereon (phonétiquement difficile!) Cf. 

gr. krépis « soulier »; lat. carpus, carpisculum ; lit Kurpe. 

KARNON, -I, n. (6); KARNVX, -VKOS, m. (21) «trompette de guerre des 

Celtes » (Hésychios; Eusthate). Cf. le suivant. S; | 

KARNV, -OS, n. (13) «corne » : gall. carn; br. karn (korn est empr. au lat. 

ou au fr.). Cf. lat. cornu 7 mis: 

KARPENTON, -I, n. (6) : var. gauloise probable de karbanton :: n de 1. Car- 

pentorate (Carpentras); bat-lat. carpentum, carpentarius d’où fr. charpente, 

charpentier. 

KARRIKA, -ES, f. (2) «rocher » : ir. carric; gall. garreg; br, karreg. Cf. 

norv, herren «raide, dur» all. hersch, harsch. , 

KARROS. -I, m. (5) «char» (pour *karsos) : ir. carr; gall, car; br. karr; 

gaul. lat. carrus (César), d’où fr, char, angl. car, etc. Cf. lat, cursus «Course»; 

germ. *horsa «cheval», d’où angl. horse et all Ross (v.h.all. hros), 

KARRVKA ,-ES, f. (2) « voiture gauloise à deux roues» (Pline XXXIII, 140), 

d’où fr. charrue, v.h.a. charruh, all. mod, Karch. 

KARVOS, -I, m. (5) «cerf»; gall. carw; br. karv. Cf. gr. keraos « cornu » 

lat. ceruus «cerf », vx-sl, krava « vache»; all. Hirsch «cerf ». 

KASSANOS, -I, f. (5) (et KASSINOS) «chöne»; le mot fr. Toponymes : Kas- 

sanoialos (Chasseneuil, Casseneuil), = 

KASSIA, -ES, f. (3) « passion violente» : ir. caid; gall. corn. cas «haine», 

br. kas, Pour kad-ti-a, même rac. que KâDOS. 

KASSIKA, -ES, f. (2) « jugement » : gall. caseg, corn. casek, br. kazeg (le pl. 

kezeg a le sens de «chevaux» - ré rad 

KASSIS, -IS, I, adj (9-9-10) « beau, désirable » : ir. cais; gaul. pl. casses dans 

Dis Cassibus et dans les noms de peuples Bodiocasses, Tricasses, -Vidu- 

casses, Pour kad-tis, même rac. que KADROS, 


KASSITEROS, <A, “ON, (5-1-6): ; comparatif d'égalité du, préc. Le nom des 
Iles Cassitérides (Scilly) Ne vient pas de là, mais dü nom grec de l’étain (kas- 
siteros) qui est emprunté au sémitique (et en def. d'origine élamitique). 
KASTRI, -OS, n. (10) « gréle» (subst.) : ir. casair; gall, cesair; corn. keser ; 
br. kazare’h (finale ss doute infl par ere’h « neige »). Pour kad-tri; même 
rac. que lat. cadere « choir ». J = 
KASTRIX, -IKOS, f. (21) «forteresse, yille»": v. ir. cathir, gén. cathrach ; 
gall. caer; br, ker Cf. lat. castrum «camp»; SSCT. cattra « parasol ». 
KATAKOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « guerrier » : ir. cathach; vx. br. Catoc, m. 
br. Cadeuc; gall, Cadog, De KATVS. ° 
er ae -A, -ON, adj. (-1-6) « vaillant» : gall. cadarn, br. kadarn. De 
atus: | 
KATVS. 6S, f. (11) «combat» : ir. cath; gall, cad; vx-Corn cat; corn. cas; 
br. kad N. pr. gaulois et brittoniques : Catumanus, Caturiges, Catuslugi, Ca- 
tutigernos, Catumaras. Catuuellaunos, Dunocatus, etc.; vx-br. Catgual (id. à 
ir. Cathal) Catman, Catgustel, Catuutic, Cattuuoret (auj. Cadoret, patronyme). 
Cf. ags headho «combat », v.hsa. hadu par ex. Hadumar = Katumaros); vx 
norr. Hôdr divinité. guerrière. : 
er -I, m. (5) «guerrier» : v.-ir. catfer, ir. cather; gall. cadwr br. 
our. | 
KATTOS, -I, m. (5) « chat» : ir. cat; gall. eath; br. kazh; bas-lat. d'or, gaul, 
cattus, d’où fr. chat, etc. Empr. aussi par le germ, : ang. cat, all. katze (le k 
n'a pas muté, ce qui décèle un emprunt tardif). 
KAVANNOS, -I, m. (5) «hibou» : gall. euan; corn. cowan; br. kaouenn, ka- 
van (plus correct); fr. chouan (et chat-huant par fausse étymologie), chouette, 
KAVAROS, -I, m. (5) « géant » : m. ir. caur; gall, cawr; br. keur- dans keu- 
reug «espèce de saumon ». Cf. la peuplade gaul des Cauari, 
KAVAS, -ATOS, m. (14) « ondée, giboulée» : ir. cüa «hiver»; gall. cawad; 
corn. cowes; br. kaouad, Cf. all. hauen « frapper ». ; 


Types de déclinaison (suite) 


SINGULIER DUEL PLURIEL 
13. N VW, 
ER SES | rexta | rextoua 
G. rextés textou rextouon 
D. rextou rextubin rextubis 
14. 2 V. aras | arate ie vd 
G. aratos aratou araton 
D. arati aratobin aratobis 
pth sme mt uelete etes 
G ueletos ueletou ueleton 
D. ueleti ueletobin ueletobis 
16. # V. mus 
uotaten 
G. biuotatos FRE Faustéil 
D. biuotati 
17. 2 wi ye äruide er 
G. druidos druidou druidon 
D. druidi druidobin druidobis 
N Katanfen | karante Frans 
G. karantos karantou karanton 
D. karanti karantobin karantobis 
9. N. V. dans 
> dantos dantou 
D. „anti dantebin dantobis 
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